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MAGIE NOIRE : PRESENCE CHARNELLE, 

SPIRITUELLE, SUBLIMEE 

Le théâtre de l’Épée de bois accueille actuellement la création Magie noire, une œuvre 

collective imaginée par des jeunes artistes brésiliens des favelas et orchestrée par Laurent 

Poncelet, directeur de la compagnie du théâtre-action Ophélia. 

« C’est par le corps que nous sommes temps et lieu » - ZUMTHOR Paul : Introduction à la 

poésie orale. 

Être enfin visibles ! Voici la préoccupation 

principale des jeunes artistes brésiliens des 

favelas. Exclus, relégués à la périphérie de la 

ville de Recife, personne ne s’aventure au-

delà de cette limite, personne n’y risque, ne 

serait-ce qu’un coup d’œil. L’ignorance est 

totale, comme s’ils n’étaient pas une réalité 

du Brésil, comme si ce pays se limitait aux 

riches cariocas qui peuplent les plages de 

Copacabana et d’Ipanema, tortillant leurs 

corps refaits sur des airs de Bossa-nova. 

Bénéficiant d’une collaboration artistique 

entre l’ONG Brésilienne Pé no chao et la Cie 

Ophélia, forts d’un savoir faire artistique et 

de l’écoute humaine dont ils ont bénéficié, 

les jeunes artistes auxquels nous faisons face 

sont déterminés. Et la rencontre a lieu… 

Dans les couloirs du théâtre, dans les travées 

de la salle, les artistes viennent au contact, 

une main passée dans les cheveux, un 

enlacement bref, un petit tour de danse, tout 

cela dans des éclats de voix : interpellations 

et rires. Si nous pensions que la barrière 

serait maintenue entre la scène et la salle, et 

bien c’est une erreur. Nous ne venons pas 

voir un spectacle, nous venons faire l’expérience d’une histoire, d’une culture, de la vie des 

favelas. Une vie où la mort est par trop présente, elle rôde sans cesse, toujours dissimulée 

derrière une baraque, surgissant de tous côtés elle prend plusieurs visages, la drogue, 

l’homicide, la faim. La favela, c’est aussi des moments de partage, de discussions, de rêves, 

de tendresse parfois. Des moments…interrompus sans cesse par les règlements de compte, 

l’irruption des gangs, les descentes de police, les visites des dealers. La survie aussi, 

interrompt la contemplation, lorsqu’il s’agit de pister les voitures aux feux rouges pour 

quémander ou laver les vitres, se précipiter pour ramasser les ordures en espérant recycler des 

objets, récupérer ce qui peut encore servir. Toute cette réalité nous est déballée crûment, avec 

leurs mots, leur langage, mais attention ! Nous ne sommes pas dans un docu-fiction. Tout ce 
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récit nous est narré à travers diverses expressions artistiques qui sont les leurs. Sur scène, les 

éléments culturels issus de la tradition africaine affirment l’identité noire. Transdisciplinaire, 

cette histoire est contée par les corps des danseurs, des musiciens des acteurs. Le corps, le 

mouvement, le souffle sont au cœur de la poïétique. Entre capoeira et danse afro-brésilienne, 

les danseurs revendiquent une esthétique qui leur est propre, une expression exigeante à 

laquelle ils ont façonnés leur corps. Leurs présences s’imposent par la voix, le rythme du 

corps, le rythme des instruments. À partir des rythmes du Maracatu et du candomblé, une 

nouvelle manière d’être au monde nous est donnée. L’énergie des Orixas, entre possession et 

pouvoir, exhale une transe et une puissance qui nous sont inconnues et desquelles nous avons 

certainement quelque chose à retenir. Ouverts sur les autres cultures, prêts à s’approprier, en 

faisant passer par leurs filtres, des formes d’art venues d’ailleurs, ces artistes parviennent à 

métisser la hip-hop, lui redonnant un souffle nouveau, réinvestissant cette danse de son 

potentiel contestataire. 

À la fin de cette performance, un temps de discussion est prévu entre les artistes et le public 

pour échanger ses impressions, poser des questions. Tous savent qu’ils ont dorénavant 

franchis des étapes, que ceux sont des artistes qui souhaitent désormais vivre de leur art mais 

également le divulguer dans les favelas, mais aussi à travers le monde. Sans abandonner des 

revendications politiques, ils plaident pour une égalité qui n’est pas encore venue, le Parti des 

travailleurs ne s’est pas encore décidé à investir dans l’éducation et la santé. Ils veulent 

obtenir un autre regard que celui de la télévision qui ne reflète pas la complexité de leur vie, 

les réduits à quelques caractéristiques sensationnelles, les stigmatisent. Désormais il faudra 

compter avec eux, ils habitent l’espace, prennent la parole. 
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Ce soir et demain samedi 3 décembre à 21h, et du 7 au 10 décembre, même heure. Les 

dimanches 4 et 11 décembre à 16h, Théâtre de l’Épée de bois, La Cartoucherie, Route 

du champ de manœuvre. 

 


